
 
 

Jeunes, spiritualité et religion 
Textes des exposés présentés lors de la soirée tenue au CCCM le 20 octobre 2011 

Avec Isabelle Matte, Violaine Paradis et Jean-Philippe Perreault 
 
 

Introduction de Jean-Pierre Proulx, animateur de la soirée :  
 

La sociologie religieuse nous a confirmé une chose que l’observation courante nous a tous 
permis de constater : la religion, pour tout ce qui touche au moins la foi, les appartenances et les 
pratiques communautaires, est d’abord une affaire de vieux! Des parents, croyants et engagés 
dans l’Église, se désolent que leurs propres enfants n’aient pas fait leur l’héritage chrétien qu’ils 
ont voulu, dans leur enfance, leur transmettre. 
 
Mais la sociologie religieuse nous révèle aussi que si la sécularisation a provoqué une prise de 
distance face aux formes institutionnalisées de la religion, la spiritualité, sous des formes 
multiples, demeure bien davantage présente et vivante chez toutes les générations, y compris 
donc chez les jeunes. 
 
Le 20 octobre 2011, le Centre culturel chrétien de Montréal nous proposait de réfléchir à la 
dimension, ou plutôt aux dimensions, que cette spiritualité revêt chez les jeunes. Il a alors invité 
trois d’entre eux à aborder cette question à partir de leur expérience personnelle et 
professionnelle. Voici ce qu’ils avaient à dire. 
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Présentation de Jean-Philippe Perreault : 
 
Jean-Philippe Perreault est chercheur en théologie et en sociologie religieuse. 
Chargé de cours à l’Université Laval, il s’intéresse à la jeunesse, à l’imaginaire 
religieux et aux rapports des Québécois avec le catholicisme. Il a codirigé la 
publication du livre Jeunes et religion au Québec (PUL, 2008). On y constate 
que la jeunesse n’est pas attirée par les institutions mais possède une religiosité 
indépendante qui ne serait pas très loin du catholicisme. 
 

 
 

L’âge d’or inversé 
Définir la jeunesse à l’âge de la mort niée 

par Jean-Philippe Perreault 

L’histoire des jeunes et de la construction de la jeunesse – faut-il rappeler que la jeunesse n’a pas 
toujours existé – nous montre que l’intérêt pour les jeunes repose sur trois constantes1 : 

1) on s’intéresse aux jeunes parce que le monde adulte souhaite que ces derniers soient en 
mesure de relever les défis de la cité et qu’ils y soient adéquatement préparés; 

2) on cherche à dompter les démons qui risquent de les assaillir : on veut ainsi « prévenir 
la jeunesse »; 

3) on s’inquiète de la pérennité de nos organisations et de nos institutions. Dans le monde 
religieux, ces trois constantes se traduiront par toutes sortes de questions qui circulent 
abondamment depuis que les instances traditionnelles de transmission et de mobilisation 
ont été ébranlées. Pourquoi sont-ils absents? Quelle est la place de la religion chez les 
jeunes? Comment les rejoindre? Quelles stratégies d’évangélisation mettre en place? 
Comment leur transmettre le meilleur de la tradition? 

 Ce faisant, toute l’attention est concentrée sur l’état de la religion et sur les dispositifs à 
mettre en place. Des entreprises fort louables, mais qui demeurent souvent silencieuses sur 
l’expérience même d’être jeune. Or, si l’on souhaite vraiment comprendre le rapport des jeunes à 
la spiritualité, il faudra bien se demander : qu’est-ce qu’« être jeune »? 

 Voici donc ce que je me permets de vous proposer : préférer au champ connu du religieux 
et du spirituel celui d’une certaine sociologie de la jeunesse. Éviter la posture de « touriste en 
pays jeune » pour plonger davantage dans une réflexion sur la « jeunesse-vécue » afin d’en 
arriver à dégager les questions de sens qui se posent lorsque l’on se présente au seuil de la vie 
adulte. 

 Pour ce faire, le propos sera structuré sous forme d’équation à trois termes : 1) être jeune, 
c’est vieillir; 2) qu’est-ce que vieillir? ; et 3) est-il possible de vieillir? 

                                                
1 Voir, notamment, Madeleine Gauthier, « La jeunesse : un mot, mais combien de définitions? » dans Madeleine 
Gauthier et Jean-François Guillaume, Définir la jeunesse? D’un bout à l’autre du monde, Sainte-Foy, IQRC/PUL, 
collection « Culture et Société », 1999, p. 12 et 13.  
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Avant d’aller plus loin, trois remarques :  

1) La jeunesse est une construction sociale instable qui change au gré des époques, des cultures, 
des croyances et des visions du monde. Il apparaît donc nécessaire de se tourner vers les 
jeunes et leur connaissance pratique pour construire une définition de la jeunesse. Ce que nous 
proposons ici est tiré de propos de jeunes recueillis au cours de ma recherche. 

2) La jeunesse est comprise ici comme âge de la vie. Il ne s’agit pas du terme « générique ». 
Sociologiquement, la jeunesse est ce temps situé entre la fin de l’adolescence et le début de 
l’âge adulte. 

3) L’analyse sera, à certains égards, consciemment déformante afin de mettre en évidence 
certains traits, tendances, orientations. Le réel est nécessairement plus complexe et nuancé. 

 
 
1. Être jeune, c’est vieillir 

Période de transition et de formation, la jeunesse apparaît comme un temps de questionnement, 
un « qui suis-je? » posé par les inévitables choix propres à cet âge de la vie : études, début de 
carrière, décohabitation d’avec les parents, vie amoureuse et formation du couple, premier 
enfant, lieu géographique d’insertion, réseaux sociaux d’inscription, etc. Que la jeunesse soit 
présentée comme la saison des choix étonnera peu. Pourtant, il suffit de situer cette définition 
dans une perspective historique pour être convaincu de sa singularité. Nous sommes bien loin de 
la jeunesse comme temps d’attente telle qu’elle se présentait dans les sociétés de traditions. Loin 
également de ce temps de transgression des interdits qui appellera la mise en place de systèmes 
d’encadrement et d’éducation extrafamiliaux aux XVIIe, XVIIIe et XIXe siècles. Et, de manière 
plus étonnante encore, loin des mouvements de contestation et d’affirmation qui structuraient la 
culture jeune il n’y a pas plus de 40 ans. Les jeunes ne sont pas en attente, ils ne transgressent ni 
ne contestent vraiment; ils sont collectivement et socialement sommés de choisir, 
individuellement et pour eux-mêmes, leur vie. 

 D’une identité léguée à une identité choisie, la transformation n’est en rien banale. Devoir 
tracer son propre itinéraire vers la vie adulte peut mener certains à une crise d’orientation, pour 
reprendre le constat posé par Madeleine Gauthier dès la fin des années 1990. Désormais, il 
semble qu’« aucun domaine de la vie n’échappe à la nécessité de choisir2 ». Mais il s’agit là d’un 
« paradoxe du vocabulaire. La possibilité de choisir est généralement associée à la liberté plutôt 
qu’à la nécessité.3 » Être jeune aujourd’hui, n’est-ce pas être de ce temps de vie où le système 
normatif laisse croire à la liberté de choix sans que soient pour autant réunies les conditions de la 
liberté de choisir? 

 Dans ce contexte, les choix des jeunes se démarquent par leur coût affectif et social. 
D’une part, les deuils et les ruptures inévitables lorsque l’on est appelés à choisir sont d’autant 
amplifiés que l’écart est grand entre ce que l’on a fait croire possible et le réalisable. D’autre 
part, ces choix engagent la vie et introduisent un nouveau rapport au temps. Frivolité et 

                                                
2 Madeleine Gauthier, « Le défi des choix dans un contexte d’incertitude », dans Madeleine Gauthier, Léon Bernier 
et Francine Bédard-Hô, dirs, Les 15-19 ans quel présent? Vers quel avenir?, Sainte-Foy, Institut québécois de 
recherche sur la culture, 1997, p. 27.  
3 Ibid.  
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insouciance – si elles ont été – arrivent à terme. Il est vrai, comme le soulignent bien des grands-
parents, que les jeunes ont de la chance de se voir offrir autant de possibilités. On n’en reconnaît 
pas toujours, cependant, le prix. Choisir sa vie, c’est vivre des ruptures, s’inscrire dans un temps 
à la fois plus long et fini. Mettre ses projets à l’épreuve de la vie apporte la conscience de sa 
finitude, la perte des idéaux, les deuils. Si être jeune c’est choisir, être jeune c’est aussi vieillir. 

 Jeunesse et vieillissement : paradoxale association? Uniquement si l’on réserve le 
vieillissement aux vieux et qu’on le considère comme un état. Or, le vieillissement est un 
processus que nous connaissons tous, quel que soit notre âge. Même lorsque l’on fait tout pour 
« rajeunir », on ne cherche en fait qu’une façon de bien vieillir, de vieillir sans devenir vieux. La 
singularité de la jeunesse tient en ce que ce vieillissement s’enracine dorénavant dans une 
nouvelle conscience du temps : conscience du temps qui passe et surtout du temps qui ne 
reviendra pas. Être jeune, c’est précisément quitter le processus de vieillissement encadré de 
l’enfance et de l’adolescence pour entrer dans l’expérience consciente et subjective de vieillir4. 
Et le jeune groupe populaire les Cowboys Fringants de chanter : 

Si je m'arrête un instant 
Pour te parler de ma vie […] 
J'te raconterais les souvenirs 
Bien gravés dans ma mémoire 
De cette époque où vieillir 
Était encore bien illusoire 
 
Et au bout du chemin dit moi ce qui va rester 
De notre p’tit passage dans ce monde effréné 
Après avoir existé pour gagner du temps 
On se dira que l'on était finalement 
Que des étoiles filantes 
 

2. Qu’est-ce que vieillir lorsqu’on est jeune? 
Les psychologues et gérontologues nous apprennent que vieillir est un processus de détachement 
et de deuils qui appelle de nouveaux attachements et des recommencements. Vieillir commande 
la création puisqu’il y a perte. Qu’il s’agisse de la perte de capacité physique ou de projets de vie 
dont on s’était cru capable, pour survivre l’individu doit se reconstruire une vie. 

                                                
4 Bien que définir la jeunesse en ces termes semble un chemin peu emprunté, les considérations que nous mettons de 
l’avant pour soutenir une telle perspective nous sont suggérées par de nombreux travaux en sociologie de la 
jeunesse. Lorsque que Jeffrey Jensen Arnett défend l’utilisation des termes « emerging adulthood », qu’Olivier 
Galland rejette le concept de « post-adolescence » et pour affirmer celui de « jeunesse », que Claire Bidart décrit ce 
moment particulier de mise en œuvre de l’héritage et d’acquisition de rôles sociaux, que François de Singly définit 
la jeunesse comme une classe d’âge caractérisée par la dissociation entre indépendance et autonomie, que Madeleine 
Gauthier se demande si les jeunes rêvent encore de devenir adulte dans une culture qui a fait de la jeunesse l’âge 
d’or de la vie, se trouve alors nommée l’originalité de ce temps de vie; originalité que nous associons, sans la 
réduire, au défi du vieillissement tel qu’il se présente lorsque l’on a 20, 25 ou 30 ans. 



 

 

5 

 Vieillir, c’est faire l’ « expérience du miroir brisé5 », cet instant où l’on ne se reconnaît 
plus dans le reflet de la glace, douloureuse prise de conscience d’un écart insoutenable entre la 
représentation du miroir et celle que l’on a de soi-même. Moment où la reine se fait dire par son 
miroir que Blanche-Neige est désormais la plus belle et la plus jeune6. Expérience en écho à celle 
de l’enfant qui, entre 6 et 18 mois, prend conscience de son image : ce bébé qui sourit dans le 
miroir, c’est moi. Une reconnaissance de soi qui naît de la reconnaissance de la reconnaissance 
de l’autre : ce bébé, c’est moi et moi qui suis désirable et désiré parce que mon parent, que je 
vois aussi dans le miroir, se réjouit que je me reconnaisse. Le désir du parent pour l’enfant, désir 
et image tous deux reflétés dans le miroir, permet l’idéalisation et l’identification de soi, parce 
que ce miroir est aussi le « miroir de son être dans l’autre7 », selon l’expression de Françoise 
Dolto. Dès lors est construite une représentation de soi qui sera portée par l’individu et qui 
portera l’individu dans sa vie. Vieillir est un remaniement de cette image, un temps où « les 
repères identificatoires se modifient en profondeur ». Le « miroir brisé des jeunes » est celui de 
la crise d’orientation, du deuil des idéaux, des choix à faire décrits précédemment. Ainsi, pour 
reprendre les mots de Raymond Lemieux, vieillir, « c’est essentiellement changer de rôles et par 
là, changer d’identité. Cela se traduit normalement par une crise dans la relation de l’individu au 
système de valeurs qui préside à ses conduites. Il doit rejeter ce qui jusque-là le faisait vivre pour 
apprendre à vivre autrement.8 » 
 
 
3. Mais est-il permis de vieillir?  

Malgré l’apparente incongruité, la jeunesse est l’introduction d’un rapport au temps où la mort 
apparaît furtivement, subrepticement. Pour les jeunes, la mort est illicite, en deçà du discours. 
Elle est un aveu insupportable et intempestif, mis à l’index dans une culture éprise de juvénilité. 
Pourtant, il n’y a pas que la vie devant soi, lorsqu’on est jeune; la mort y est nécessairement. Une 
mort qui s’approche et qui s’apprend dans l’appropriation progressive des rôles associés à la vie 
adulte. Toutefois, il apparaît que nous assistions à la « liquidation de l’état adulte » et à la 
« désagrégation de la maturité9 », pour reprendre les expressions catégoriques de Marcel 
Gauchet. L’âge des responsabilités et des engagements apparaît à nos contemporains comme 
limitatif, le fantasme de la jeunesse « prenant valeur de modèle pour l’existence entière10 ». La 
jeunesse est devenue l’âge d’or de la vie. Pendant ce temps, ceux qui sont jeunes se trouvent 
coincés dans le fantasme du monde adulte, dans « une salle d’attente non meublée et dont on ne 
trouve plus les sorties11 ». Ainsi, la période de la jeunesse perd « son caractère de transition, 

                                                
5 Catherine Simard, « Le miroir s’est brisé : Oedipe a vieilli. Amorce d’une réflexion sur le vieillissement et 
l’altérité », Santé mentale au Québec, vol. 12, n° 1, 1987, p. 47. 
6 Ce conte des frères Grimm est analysé par Simard dans son article. 
7 Françoise Dolto, citée par Catherine Simard, Ibid.  
8 Raymond Lemieux, « Vieillir : une question de sens? », Revue internationale d’action communautaire, vol. 23, 
no 63, 1990, p. 30.  
9 Marcel Gauchet, « La redéfinition des âges de la vie », Le Débat, no 132, 2004, p. 41.  
10 Ibid., p. 42.  
11 Michel Parazelli, « Prévenir l’adolescence », dans Madeleine Gauthier et Jean-François Guillaume, dirs, Définir la 
jeunesse? D’un bout à l’autre du monde, Ste-Foy, Éditions de l’IQRC/PUL, collection « Culture et société », p. 66.  
Bien que l’auteur s’attarde à l’adolescence, la portée de son diagnostic sur la définition des âges de la vie couvre 
aussi la jeunesse. 
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faute d’une butée, faute d’un seuil qui en signalerait le terme indubitable.12 » Les jeunes sont 
prisonniers d’un temps de vie non par manque de volonté individuelle, mais parce qu’il n’est 
plus socialement souhaitable de vieillir. De passage, la jeunesse tend à devenir une impasse. Elle 
n’est pas inévitable ni insurmontable, bien sûr. Mais pour passer à l’âge adulte, il n’y a plus de 
grands portails institués, que des portillons et des issues de secours que les jeunes doivent 
dénicher. 

 Cette impasse trouve en partie son explication dans la redéfinition globale des âges, elle-
même tributaire de l’allongement de la durée moyenne de la vie humaine. Les tranches d’âge se 
multiplient et se subdivisent en de multiples catégories13 dont il est difficile de « fixer les césures 
et les marges […]. La carte du voyage s’est brouillée14 », dira Fernand Dumont. 

 Ultimement, ce qui est repoussé dans l’allongement de la jeunesse, ce n’est pas l’avenir, 
mais la mort. Il est difficile d’être jeune parce qu’il est désormais difficile de mourir. À la suite 
de Céline Lafontaine, on peut résumer « l’histoire de la mort en Occident [comme étant] celle 
d’une dissolution […] un effacement progressif de l’espace public, une désymbolisation15 ». Un 
silence de mort, quoi! La disparition sociosymbolique de la mort – qui n’est pas qu’un report, 
mais également un refoulement, une négation, une banalisation – joue avec une limite 
fondamentale : elle rend impensable la finitude qui habite néanmoins le quotidien de ceux dont 
on ne sait plus dire qu’ils sont de simples mortels. 

 En gardant le silence collectivement sur la mort, n’en venons-nous pas à priver de la mort 
les vivants? Penser la mort, ce n’est pas tant donner sens à une réalité dernière, plus ou moins 
lointaine, mais bien à une réalité première, « source de toutes les angoisses16 ». Qu’est-ce que 
vieillir si la mort n’apparaît plus? Dès lors, qu’est-ce qu’être vieux, adulte ou jeune si vieillir est 
ambigu? À la limite, l’idée même d’avancer en âge ne tient plus si on ne sait plus vers quoi l’on 
avance. Avancer. Avance-t-on ou recule-t-on si le sommet, l’âge d’or, est le temps de la 
jeunesse?  

 Et plus fondamentalement encore, on peut se demander si l’être humain évoluant dans 
une société « postmortelle » est encore humain. Le refus de la mort ne vient-il pas remettre en 
cause le propre de l’humanité? Le souci d’héritage et de continuité est la réponse à la conscience 
de la finitude. Nous sommes préoccupés par le legs lorsque nous nous savons périssables. Si la 
mort est évincée, pourquoi transmettre? Pourtant, elle viendra bien, la mort… Cultures du refus 
de la mort et de l’individu combinées menacent le lien social et intergénérationnel. « Trop 
occupé à trouver un sens à sa vie, à se forger son propre régime d’immortalité, l’individu 

                                                
12 Marcel Gauchet, op.cit., p. 42. Gauchet parle aussi d’adolescence et non de jeunesse. Nous ne partageons pas le 
découpage des âges qu’il propose alors qu’il situe l’adolescence entre 18 et 24 ans. Or, sans s’attarder trop 
longuement aux âges, disons simplement que la fin des études collégiales, le début des études universitaires ou 
l’obtention du premier emploi – pour ne prendre que ces indicateurs – imposent des choix, introduisent une 
autonomie et entraînent la mise en place d’un nouveau rapport au temps qui marque, à notre avis, la fin de 
l’adolescence.  
13 Pensons à : petite enfance, enfance, préadolescence, adolescence, jeunesse, premier âge adulte, deuxième âge 
adulte, troisième âge adulte, jeune retraité, retraité, première vieillesse, seconde vieillesse, grand âge, etc.  
14 Fernand Dumont, « Âges, générations, société de la jeunesse », dans Fernand Dumont, dir., Une société des 
jeunes?, Sainte-Foy, Éditions de l’IQRC, 1986, p. 17. 
15 Céline Lafontaine, La société post-mortelle, Paris, Seuil, 2008, p. 25. 
16 Ibid., p. 47.  
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contemporain en viendrait à oublier son rattachement à une communauté, sa place dans 
l’enchaînement des générations qui forment la société.17 » À l’enchantement d’un contrôle 
humain de la vie comme promesse de réussite ou d’immortalité, la mort, ultime 
désenchantement, relance la question du sens. 

* * * * 

Être jeune, c’est vieillir. Vieillir, c’est faire l’expérience de la finitude et changer d’identité. 
L’enjeu spirituel de la jeunesse pourrait bien se résumer à vieillir dans une société de la mort 
niée. Traverser la mort, vivre en abondance, être pleinement humain. La tradition chrétienne n’a-
t-elle pas développé une certaine intelligence de ces enjeux? 

                                                
17 Céline Lafontaine, op.cit., p. 33.  
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Présentation de Violaine Paradis : 

Violaine Paradis possède une formation en théâtre. Actrice physique, elle a fait 
partie de la troupe Dynamo Théâtre, une troupe pour enfants. Les tournées de ce 
groupe l’ont amenée en Asie et en Europe. Au retour, une révision de ses valeurs 
l’amène à la vie religieuse à l’intérieur de la Congrégation de Notre-Dame, où elle 
est présentement novice. 
 

 
 

Jeunes et vie religieuse aujourd’hui 
par Violaine Paradis 

 
Chaque fois que je dis à quelqu’un que je suis novice au sein d’une communauté religieuse, c’est 
la surprise, l’interrogation dans le regard de mon interlocuteur. Mais d’où t’est venue cette idée? 
Pourquoi ce choix si étrange, si à contre-courant? Comment se passent tes journées? 

 Avant de parler des jeunes qui entrent en vie religieuse aujourd’hui, j’ai pensé qu’il serait 
bon de situer brièvement la vie religieuse dans son contexte. « Qui n’a pas le regard long ne peut 
pas espérer18 », a dit un jour Gilles Routhier. L’histoire nous dit qui nous sommes. « Qui ignore 
l’histoire est condamné à la répéter19 », a aussi dit Rick Van Lier, o.p.. L’histoire de la vie 
religieuse est longue, près de 2000 ans déjà! Il s’agit d’une histoire en mouvement, avec ses 
cycles de vie, de mort et de résurgences. 

 Je ne vous apprends rien en disant que la vie religieuse a connu plusieurs crises déjà. Au 
Québec, nous n’en sommes pas à la première manifestation. L’époque glorieuse du régime de 
chrétienté est bel et bien terminée, mais cela ne veut pas dire pour autant que la vie religieuse, 
chez nous, est appelée à s’éteindre. La crise que nous traversons doit être vue comme un temps 
de passage; le temps de retourner à nos racines pour nous donner l’élan vers l’avenir. Et cet 
avenir est prometteur! Timothy Radcliffe, o.p., affirme justement : « Je m’attends à un 
renouveau massif de la vie religieuse très prochainement, y compris en Occident. C’est un 
phénomène qui a lieu tous les deux cents ans depuis le IVe siècle et qui devrait certainement se 
renouveler bientôt20. » 
 
 
Des vocations nouvelles 

Qu’on se le dise, la vie religieuse a toujours été marginale! « Si l’on situe le développement de la 
vie religieuse dans la longue histoire de l’Église occidentale, on se rend compte que la vie 
religieuse est habituellement le fait d’une minorité de croyants et de croyantes21. » Bien qu’il 

                                                
18 Gilles Routhier, 40 ans après Vatican II. Espérer, Ottawa, Novalis, 2007, p. 15. 
19 Dixit Rick van Lier, o.p. lors du cours Une vitalité paradoxale : la vie religieuse aujourd’hui. 
20 Timothy Radcliffe, « Quelle forme pour l’Église de demain? », La documentation catholique, no 2432, 18 octobre 
2009, p. 936. 
21 Rick Van Lier, « Quatre siècles de vie religieuse au Québec. Panorama historique (Partie B) », En son nom. Vie 
consacrée aujourd’hui, vol. 67, no 1, janvier-février 2009, p. 50. 
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soit triste de voir les communautés religieuses disparaître, certains disent que nous allons vers 
« une normalisation des proportions entre le nombre de fidèles catholiques et le nombre d’entre 
eux qui s’engagent dans la vie religieuse22. » 
 
 
Maintenant, qu’en est-il justement de ces jeunes qui s’y engagent aujourd’hui? 

D’abord, le profil des personnes qui entrent dans la vie religieuse est beaucoup plus diversifié en 
termes d’âge, d’origine ethnique et d’expériences de vie qu’il ne l’était par le passé. Un grand 
nombre arrive avec une éducation poussée et des expériences de travail. De plus, avant, quand 
des jeunes entraient « en religion », ils possédaient une culture chrétienne comme bagage. Ce 
n’est plus le cas maintenant; nous (et je m’inclus dans ce « nous ») avons besoin d’une base 
solide dans laquelle enraciner notre choix de vie. Nous faisons face à un réel besoin de 
formation, de cours d’introduction à la vie religieuse, à la foi catholique. 
 
 
Comment en sommes-nous venus à faire ce choix de vie? 

Souvent, nous avons entendu parler de la communauté religieuse par un ami ou nous avons 
trouvé des informations sur Internet. Cependant, le contact avec les membres de la communauté, 
grâce à une expérience de type « Venez et voyez » ou lors d’une retraite de discernement 
vocationnel, est très important pour éclairer et faciliter notre choix. Un exemple : Vita-Joie. 
Qu’est-ce que Vita-Joie? « C’est un groupe de quelques sœurs de la Congrégation de Notre-
Dame qui ont reconnu l’urgence d’ouvrir une maison qui a comme mission commune l’ouverture 
aux jeunes pour vivre, avec eux, dans une dynamique interculturelle et intergénérationnelle, des 
expériences signifiantes et engageantes23. » 
 
 

Ce qui nous pousse à faire un tel choix aujourd’hui 

La quête spirituelle, la quête de Dieu est à la base de ce choix, de même que le trait du visage du 
Christ que nous avons en lien avec la figure fondatrice de la communauté. Ce trait du visage du 
Christ, nous l’appelons le charisme du fondateur. Je prends l’exemple de sainte Marguerite 
Bourgeoys, la fondatrice des sœurs de la Congrégation de Notre-Dame. Personnellement, je 
désire être fidèle au charisme de Visitation-Pentecôte qui animait Mère Bourgeoys. Son charisme 
était d’aller visiter, d’aller à la rencontre, d’être à l’écoute, d’accueillir les autres, d’être habile en 
toutes choses. En cheminant dans cette communauté, je suis de plus en plus attentive à sa 
mission d’éducation. Une « éducation libératrice » face à chaque personne rencontrée. En 
adoptant le style de vie voyagère, c’est-à-dire une vie de voyagements à la suite de la Vierge 
Marie, sur les chemins de Visitation, je sens que je deviens plus authentique, plus rayonnante et 
accueillante… 

 À des amis qui cherchent à comprendre son choix de vie, un jeune ami dominicain a écrit: 
« J'ai choisi les dominicains principalement parce qu'ils correspondent le plus à qui je suis, à ce 
que j'aime. Les dominicains ont une vie où la fraternité, l'étude et la prière sont très importantes. 
                                                
22 Ibid. 
23 Marie de Lovinfosse, CND. 
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Leur mission est de nourrir les intelligences affamées et de guérir les cœurs blessés. Je rêvais 
d'être un moine-missionnaire, je rêvais d'imiter la vie des apôtres, voilà ce que sont les fils de 
saint Dominique! » 

 « À l'origine du fait d'être chrétien, il n'y a pas une décision éthique ou une grande idée, 
mais la rencontre avec un événement, avec une Personne, qui donne à la vie un nouvel horizon et 
par là son orientation décisive24 ». Être disciple, c’est donc être dans une relation personnelle 
avec Jésus. Et cette relation personnelle avec Jésus, c'est le cœur de la vie religieuse. 
 
 
Mais qu’est-ce qui a fait qu’une comédienne décide d’entrer dans la vie religieuse? 

Voici un petit témoignage. 

 Je viens d’une famille croyante mais non pratiquante. Mes parents ont souffert d’une 
religion trop imposée, alors ils ont décidé de ne pas nous faire vivre la même chose. Ils nous ont 
tout de même fait vivre les sacrements. C’est dans le sacrement de l’Eucharistie, à 8 ans, que j’ai 
eu la joie de rencontrer Jésus Christ. C’est à Villa Maria que j’ai eu droit à une éducation de la 
foi grâce aux sœurs de la Congrégation de Notre-Dame et à mes professeurs d’enseignement 
religieux qui étaient excellents et rendaient la matière passionnante. Après, au cégep, j’ai choisi 
la carrière de comédienne. C’est là que j’ai commencé à négliger ma relation à Dieu : je voulais 
d’abord plaire aux autres et Lui occupait plutôt un rôle de second plan. J’ai joué au théâtre dans 
une troupe de théâtre acrobatique avec laquelle je suis partie en tournée un peu partout dans le 
monde. C’est en 2004 que tout a basculé. J’ai senti le besoin de retrouver ma voix... ma voie!  

 Je suis partie à l’abbaye d’Oka où j’ai passé cinq jours en silence. Là, j’ai vécu une 
rencontre avec le Christ. En fait je l’ai retrouvé, au cœur du silence! Un moine m’avait suggéré 
la lecture de la petite Thérèse de l’Enfant Jésus. J’ouvre donc une bande dessinée sur la petite 
Thérèse et j’y lis : « dans l’Église, ma mère, je serai l’amour (…) ma vocation c’est l’amour ». À 
ce moment-là, tout est devenu clair pour moi, lumineux : c’est ça! Oui, c’est ça que je cherche 
depuis si longtemps! Ne plus sentir le vide en moi mais reconnaître et renouer, reconnecter à 
mon être profond, véritable. Quand est arrivé ce revirement, j’avais soif de vérité, d’authenticité. 
J’avais aussi un solide besoin de me faire accompagner dans ma marche à la suite du Christ; 
j’avais des croûtes à manger comme on dit! C’est alors que j’ai fréquenté le Relais Mont-Royal, 
toujours en continuant d’être comédienne. Je suis aussi allée à un rassemblement annuel de 
chants de Taizé, à l’Église Saint-Louis-de-France. Là, j’ai fait la rencontre d’une jeune soeur de 
la Congrégation de Notre-Dame. Je lui ai dit : « T’es une CND? Toi? » Ce fut vraiment une 
révélation! Dans mon esprit, c’est devenu possible d’être jeune et religieuse, et CND en plus! Ce 
fut vraiment une rencontre formidable et déterminante qui m’a aussi fait renouer avec la 
congrégation. J’ai vécu un accompagnement; lors d’un de ces accompagnements, cette jeune 
soeur qui était devenue une grande amie m’a informée qu’il y avait des communautés CND au 
Cameroun. Je rêvais déjà d’aller en Afrique. J’ai passé plus d’un an à préparer ce voyage au 
Cameroun. J’ai vécu six mois là-bas, logeant à la maison CND. Le but de mon voyage : aller à la 
rencontre d’un autre peuple, faire du théâtre avec les jeunes en paroisse. Non seulement j’avais 
reconnu ma vocation d’aimer quelque temps auparavant, voilà que le profil missionnaire 

                                                
24 Extrait tiré de Deus Caritas, no 1. 
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s’ajoutait! La vie là-bas, la vie de foi des gens était tellement vivante, qu’au retour... Ouch! Quel 
contraste! Comment rester aussi ancrée dans ma vie de foi ici, au Québec?  

 J’ai décidé alors de mettre de côté ma carrière de comédienne pour prendre des cours à 
l’Institut de pastorale des Dominicains. Si je désire suivre le Christ dans la vie religieuse, 
puisque cette idée me trotte dans la tête, je veux savoir d’où part l’histoire du christianisme, 
comment il s’est construit. J’ai donc étudié, pris des cours, et c’est en 2009 que je suis entrée à la 
CND. J’ai fait mon postulat, pendant lequel je travaillais à temps partiel comme animatrice au 
Centre étudiant Benoît-Lacroix. J’ai d’ailleurs eu la joie de monter des pièces de théâtre avec les 
étudiants. J’habitais dans la maison de formation avec huit autres sœurs. Quatre sœurs professes 
perpétuels et quatre à vœux temporaires ou en cheminement. En 2010, j’ai fait mon noviciat 
canonique. C’est là que j’ai eu des cours d’inter-noviciat.  

 L’inter-noviciat, c’est quoi? Je parlais tout à l’heure de notre besoin de formation : 
l’inter-noviciat est une formation offerte aux novices de différentes communautés religieuses. 
Elle fut créée dans le but d’assurer une base concernant les fondements de la foi, mais aussi de 
permettre un renouveau de la vie religieuse! Vous comprendrez, bien sûr, que ce n’est pas à 
l’école de théâtre que j’ai appris le sens profond des vœux de pauvreté, de chasteté et 
d’obéissance! Les cours de « l’inter », comme nous les appelons, nous permettent donc 
d’approfondir certaines notions de la vie religieuse propres à chaque ordre ou communauté, mais 
aussi de créer des liens entre nous qui avons le même désir de Dieu, de s’y consacrer. Ainsi, ces 
cours constituent pour nous l’occasion d’échanger, de parler de notre foi et de nous encourager. 
L’an dernier nous étions vingt novices : dix venaient d’Amérique latine, cinq du Québec. Voilà 
qui vous donne un petit aperçu de la diversité culturelle grandissante au sein des communautés 
religieuses. 
 
 
Autre facteur d’attrait : la vie communautaire 

Après la vie de prière, c’est le facteur de la vie communautaire qui a le plus d’influence dans nos 
décisions. Nous voulons vivre, travailler et prier avec les autres membres de notre communauté. 
Nous nous sentons attirés par telle ou telle communauté à cause de l’exemple donné par ses 
membres; la joie, les qualités humaines, leur sens de l’engagement, leur zèle aussi.  

 Nous avons soif d’entendre les récits de vocation des membres. Lorsqu’une personne 
nous parle de la première fois qu’elle a senti l’appel, le Souffle lui revient, nous revient, nous 
rassemble et nous entraîne! Ce témoignage de l’expérience de l’appel est très important; c’est un 
feu brûlant, plein d’enthousiasme. Et ça nous touche! Il y a donc un échange : notre jeunesse les 
stimule et vice versa… car la vie religieuse est un chemin d’humanisation. Nous nous 
humanisons mutuellement! Nous apprenons à vieillir ensemble! 
 
 
Des défis auxquels nous faisons face… 

• La plupart d’entre nous ne recevons pas d’appui, d’encouragement de la part de nos 
parents, de nos frères et sœurs, ni des personnes de notre milieu scolaire ou de travail. 
Cela constitue un réel défi. 
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• Le vieillissement et la diminution des membres dans nos communautés religieuses, les 
différences d’âge et d’expérience sont une réalité. Un défi intergénérationnel, et donc 
aussi un défi de sensibilité. Défi pour nous de nous y intégrer, mais également pour eux! 
Cela demande de la confiance et de la patience de part et d’autre. En même temps, il ne 
faut pas tirer sur la fleur pour la faire pousser. Les personnes qui nous accueillent doivent 
faire attention au « il faut qu’ils ou elles soient comme nous », car ce « nous » est associé 
à leur génération. Et nous, les jeunes, nous ne pouvons pas demander aux personnes qui 
nous ont devancés d’être à notre image. C’est en apprenant mutuellement à accueillir la 
différence comme un don que nous pourrons contribuer à une véritable unité, à une 
véritable harmonie! En fait, le dialogue entre les générations, s’il est bien vécu, est 
précieux. À Joliette, je vis présentement, avec deux sœurs de près de 70 et 80 ans. Nous 
vivons un réel partage à égalité. Je suis tellement reconnaissante de pouvoir vivre avec 
des femmes de si grande qualité, qui sont encore très actives et engagées! 

• Être de son temps, oser être des religieux et des religieuses modernes! Ne pas nous 
refermer sur nous-mêmes, mais au contraire aller vers les autres, les interpeller 
simplement en étant qui nous sommes, puis à notre tour nous laisser interpeller par ce 
qu’ils portent à la fois comme défis et comme don de vie. 

 
 
Conclusion  

Pour finir, permettez-moi d’employer ici une image qui, je crois, en dit long sur ce qu’est en train 
de vivre l’Église du Québec : « Lorsqu’un grand arbre tombe, il fait beaucoup de bruit. Cela 
nous empêche d’entendre la forêt qui germe! » Certains traits marquants des institutions 
religieuses disparaissent, c’est vrai. Cela ne veut absolument pas dire qu’il n’y a pas de vie 
religieuse qui continue. Au contraire, nous, les jeunes, nous sommes et nous serons « en 
communion dans le temps, avec ceux et celles qui nous ont précédés25. » 

 « Mais d’où t’est venue cette idée? » Cette idée ne m’est pas « venue »; elle était là, dès 
ma naissance, au plus profond de mon être. Je ne fais que me familiariser avec elle, j’apprends à 
vivre avec elle… mais c’est plus qu’une idée, c’est une Personne! « Pourquoi ce choix si 
étrange? » C’est un choix de vie, c’est ainsi que je sens que je vis, que je deviens qui je suis 
profondément, aux côtés des sœurs de la CND. « Comment se passent tes journées? » Vous 
viendrez nous visiter à Joliette! Je fais une chose à la fois, en essayant de rester attentive, avec 
mes consœurs, au Bien que nous pouvons faire autour de nous, chacune personnellement et 
ensemble. 

                                                
25 Daniel Cadrin, « L’écosystème nécessaire à la vie consacrée », La vie des communautés religieuses, Hors-série, 
avril 2002, p. 64. 
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Notes biographiques d’Isabelle Matte :  
 
Doctorante en anthropologie à l’Université Laval, Isabelle Matte a étudié la 
jeunesse québécoise à travers la jeune chanson d’ici. Elle y a décelé un vide 
intérieur, une vision apocalyptique de l’avenir. Son sujet de thèse porte quant à 
lui sur le processus de sécularisation post-Révolution tranquille, processus 
qu'elle compare à celui qui se joue présentement dans l’Irlande du Celtic Tiger. 
Elle montre comment l’expérience de ces rapides mutations sociales marque la 
culture des jeunes adultes qui les vivent. 

 
 
 
 
Les manifestations d'une identité catholique dans la chanson et le cinéma faits 

par des jeunes au Québec. Une société en quête de ses racines religieuses? 
 

par Isabelle Matte 
 
 

1. Une définition anthropologique de la religion 
 
« La religion, c’est un système de symboles qui agit de manière à susciter chez les hommes des 
motivations et des dispositions puissantes, profondes et durables, en formulant des conceptions 
d’ordre général sur l’existence et en donnant à ces conceptions une telle apparence de réalité 
que ces motivations et ces dispositions semblent ne s’appuyer que sur du réel. » (Clifford Geertz, 
Religion as a Cultural System, 1966) 
 
 Dans cette définition, on pense la religion comme un système culturel de sens. Il s’établit, 
à partir de ce système, un patrimoine commun, nécessairement collectif, qui fait sens pour 
l’ensemble d’un groupe. Qu’est-ce que la religion? L’étymologie même du mot religare, « ce qui 
relie », nous ramène à cet aspect collectif de la religion. Elle nous ramène à la communauté. 
Dans une civilisation où l’éclatement du croire chrétien se transforme en parcelles multipliées 
par des influences innombrables, cet aspect commun, base de toute religion, peut facilement être 
perdu de vue.  
 
 Je pose dans ce texte la question du sens collectif de la religion catholique dans un 
Québec qui a vu son Église « nationale » passer d’une institution englobant le sens commun de 
sa population à une Église catholique québécoise se vidant de la majorité de ses ouailles en un 
temps record. Cette question, je la pose aux générations nées après cette grande 
désaffection : qu’est-ce que les jeunes nés après le baby-boom des années 1945-1960 connaissent 
de ce patrimoine commun? 
 
 Ma réponse, je l’ai trouvée entre autres dans des productions culturelles desquelles 
surgissent des indices de ce que les générations post-Révolution tranquille gardent de ce 
patrimoine. Les œuvres en question, chansons et films, témoignent d’un manque au cœur de leur 
propre vie et au cœur de la vie collective. 
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2. Le thème de la nostalgie dans la jeune chanson québécoise 
 
Les chansons en question expriment l’insatisfaction profonde des jeunes face au monde dans 
lequel ils vivent. Ce qui rend cette insatisfaction différente de celle de la jeunesse d’une autre 
époque, c’est que, au-delà de la critique sociale, plane l’idée qu’il n’y a pas d’issue à ce malaise. 
Il y a dans ces textes l’impression que les gens vivent dans un monde qui s’évanouit 
inévitablement. 
 
 La populaire ritournelle Dégénération du groupe Mes Aïeux va tout à fait dans ce sens. 
Chacun de ses couplets décrit les générations successives en imaginant que les choses sont allées 
de mal en pis dans le mode de vie des Québécois depuis un siècle, et ce, malgré l’accession de la 
majorité à un bien-être matériel plus grand. Certains couplets décrivent d’ailleurs les misères 
matérielles et existentielles des jeunes d’aujourd’hui.  
 
Dégénération du groupe Mes Aïeux, 2007 
 
Ton arrière-arrière-grand-père il a défriché la terre 
Ton arrière-grand-père il a labouré la terre 
Et pis ton grand-père a rentabilisé la terre 
Pis ton père il l'a vendue, pour devenir fonctionnaire 
 
Et pis toi mon p'tit gars tu sais pus c'que tu vas faire 
Dans ton p'tit trois et d'mie, ben trop cher fret en hiver 
Il te vient des envies de dev'nir propriétaire 
Et tu rêves la nuit d'avoir ton petit lopin d'terre. 
 
Ton arrière-arrière-grand-mère elle a eu quatorze enfants 
Ton arrière-grand-mère en a eu quasiment autant 
Et pis ta grand-mère en a eu trois c'tait suffisant 
Pis ta mère en voulait pas, toi t'étais un accident 
 
Et puis toi, ma p'tite fille, tu changes de partenaire tout l'temps 
Quand tu fais des conn'ries, tu t'en sors en avortant 
Mais y a des matins, tu te réveilles en pleurant 
Quand tu rêves la nuit, d'une grand' table entourée d'enfants 
 
Ton arrière-arrière-grand-père a vécu la grosse misère 
Ton arrière-grand-père il ramassait les cennes noires 
Et pis ton grand-père, miracle, y est devenu millionnaire 
Ton père en a hérité il a tout' mis dans ses REER 
 
Et pis toi p'tite jeunesse tu dois ton cul au ministère 
Pas moyen d'avoir un prêt dans une institution bancaire 
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Pour calmer tes envies de "hold-uper" la caissière 
Tu lis des livres qui parlent de simplicité volontaire 
 
(…) 
 
 Il y a eu une petite controverse avec cette chanson : certains critiques leur ont reproché 
d’être conservateurs, d’idéaliser le passé, ce à quoi Mes Aïeux ont répondu qu’ils ne faisaient 
que redire des choses qu’ils entendent, que personne ne veut revenir en arrière, que les jeunes ne 
sont pas dupes, qu’ils savent que ce passé n’était pas rose. Mais ce passé est toutefois perçu 
comme ayant proposé des formes de sociabilité plus stables et plus structurantes pour les 
personnes. Plus de liens significatifs. 
 
 Dégénération a été prise à bras le corps par le public québécois : demandée régulièrement 
par les auditeurs des stations de radio et gagnante de la chanson de l’année à l’ADISQ en 2007 à 
la suite d’un vote populaire, les jeunes se sont définitivement reconnus dans cette chanson. 
 
 Mais une pléthore d’auteurs réfléchit sur les transformations sociales des dernières 
décennies. Des artistes comme Daniel Boucher, Jean Leloup, Ariane Moffatt, Dumas, etc, font 
référence, dans plusieurs textes de leurs chansons, au malaise ambiant, et souvent, ce malaise est 
arrimé à la société de consommation. On ressent plus ou moins confusément qu’elle est la cause 
de ce marasme existentiel. 
 
 Loco Locass, dans la pièce Groove grave (Amour oral, 2004), associe directement le mal 
de vivre et le vide intérieur à la société de consommation : 
 
Y’a quelque chose de pourri au royaume du trademark / Dieu est mort, faut bien qu’on le 
remplace / Qu’on remplisse le vide qui prend toute la place / Ça fait que ça court, ça affaire, ça 
remplit des sacs / Ça consomme, ça espère consumer le trac / Que dis-je, le trac : le vertige de 
l’insignifiance dans ta face 
 
 Dans cette optique, Daniel Bélanger a proposé une œuvre phare qui représente bien ce 
courant. L’échec du matériel, paru en 2007, cristallise d’une façon magistrale toute cette 
réflexion sur le vide spirituel ambiant. 
 
 Sur les douze textes de l’album de Bélanger, une constante : l’angoisse et la tristesse 
avec, en filigrane, l’idéologie du marché envahissant l’esprit et l’existence. Aussi, comme dans 
plusieurs textes de jeunes auteurs québécois, les références à Dieu, à la religion et au 
catholicisme sont omniprésentes, mais sans qu’on sache trop ce qu’elles y font et pourquoi on a 
choisi de les mettre en évidence. Tout cela est d’ailleurs concentré dans le premier couplet de la 
première chanson du disque, La fin de l’homme : 
 
Comme il est partout / Mais surtout dans ses valises / Avant de disparaître Dieu vend ses églises. 
Un arbre mort, mais joli / de forme heureuse / l’est moins que le sera demain la tronçonneuse. 
La poésie est là tout autour, fragile, fragile et puis c’est fini / la beauté dispose et n’a besoin de 
personne / splendeur grandeur hauteur autour de soi / fragile, fragile et solide à la fois / la fin de 
l’homme ne sera pas la fin du monde.  
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 Bélanger va loin ici. Les mentions plus ou moins claires de fin du monde sont courantes 
chez de nombreux autres auteurs. Par exemple, la pièce Plus rien des Cowboys Fringants raconte 
les derniers instants du dernier humain sur Terre avec un sens tragique évident. Bélanger parle 
aussi d’apocalypse, mais dans son scénario, l’homme, qui arrive effectivement au bout de sa 
course, est moins important que le monde qui lui survivra. 
 
 
3. Le deuil dans le jeune cinéma québécois 
 
La trilogie de Bernard Émond sur les trois vertus théologales (foi, espérance, charité) est un 
exemple particulièrement éclatant de cette réflexion sur le manque de spiritualité dans de 
nombreuses vies individuelles suite à la chute de la pertinence du catholicisme dans l’esprit de 
plusieurs Québécois. Voyons brièvement de quoi traitent le premier et le troisième film de cette 
trilogie, soit La Neuvaine (2005) et La Donation (2009).  
 
 Dans le premier, on fait connaissance avec Jeanne, une urgentologue montréalaise qui 
veut s’enlever la vie suite à un épisode terrible de sa vie où elle a assisté, impuissante, au meurtre 
d’une de ses patientes. Sur le point de se suicider après avoir roulé des heures dans sa voiture, 
elle rencontre un jeune homme, François, qui lui offre de partager son sandwich. Graduellement, 
il lui fait connaître sa vie, qui est beaucoup consacrée à s’occuper de sa grand-mère malade. 
François est croyant. Il prie ardemment sainte Anne pour la guérison de sa grand-mère. Jeanne 
est touchée par le dévouement de ce jeune homme et par sa foi. Son attitude face à la vie ouvre à 
Jeanne des perspectives nouvelles; François lui redonne espoir, il lui redonne foi, peut-être pas 
en Dieu, mais certainement en la vie. 
 
 Le personnage de Jeanne revient dans La Donation, alors qu’elle monte en Abitibi 
remplacer un médecin de famille qui travaille un peu à l’ancienne, effectuant des visites à 
domicile. Pendant son séjour à Normétal, elle est témoin de plusieurs drames, comme c’est 
souvent le cas dans la vie d’un médecin. Toutefois, comme il s’agit d’une petite communauté, 
elle se trouve plus impliquée dans la vie des gens et dans leurs deuils. Elle doit donc se 
rapprocher de la vie des autres, ce qui l’amènera à faire des choix déterminants pour sa propre 
vie. 
 
 À l’origine d’un cri (2010), de Robin Aubert, est l’histoire de trois hommes de 
générations différentes : un fils, Hugo, son père et son grand-père; trois hommes qui ont les 
mêmes problèmes d'alcoolisme, d'incommunicabilité et de violence. Roch, le père d’Hugo, 
refuse d'accepter le décès de sa deuxième femme avec qui il a deux jeunes enfants. Il décide de la 
déterrer et de s'enfuir avec son cadavre. Son fils, qui vit une dure existence de travailleur d’usine, 
part à sa recherche avec son grand-père, un vieillard fatigué. Les trois hommes traînent avec eux 
un lourd passé de ressentiment les uns envers les autres. Quand ils trouvent le père, celui-ci n'a 
d'autre choix que de se résigner à laisser aller sa femme et de commencer à faire son deuil. Mais 
toute cette quête sera aussi l'occasion pour ces hommes de se confronter et finalement, de se 
rencontrer. 
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 Il est aussi question d’un deuil difficile à faire dans Route 132, de Louis Bélanger (2010). 
Gilles, un prof de sociologie à l’université, est incapable de faire le deuil de la mort de son fils. 
Le jour de l’enterrement de celui-ci, il décide de fuir vers le Bas-Saint-Laurent avec Bob, un 
ancien ami devenu petit criminel. Sans argent, les deux hommes dévaliseront le guichet 
automatique d'un petit village. Tandis que Bob fait la rencontre d'une femme de qui il tombe 
amoureux, Gilles vit avec le fardeau de sa culpabilité. Le deuil est impossible à faire. Mais sur la 
route, il rencontre des gens qui l’aideront sans en avoir l’air : un curé avec qui ils prennent un 
repas, une tante avec qui il se remémore sa jeunesse passée près du Saint-Laurent. Il parle aussi à 
sa grand-mère malade des enfants qu’elle a elle-même perdus jadis. Toutes ces rencontres le 
mènent à une réflexion et à une sorte de rédemption. Les extraits suivants témoignent du long 
processus par lequel passe Gilles. 
 
 Par exemple, quand Gilles dit à sa grand-mère que son fils est mort, elle lui prend la main 
et lui dit qu’elle le savait déjà. Surpris, il lui demande comment elle l’a appris. Elle lui dit que sa 
fille, la mère de Gilles, l’a appelée. Il est étonné car les deux femmes ne se parlent plus depuis 
longtemps. Il lui demande : 
 
- Vous avez recommencé à vous parler? 
- Ben oui mon garçon; quand des choses comme ça arrivent, on peut plus s’ignorer. Tu sais, j’en 

ai perdu deux… 
- Je savais pas ça grand-maman… 
- On oublie pas, lui dit-elle. 
- Comment on fait pour continuer à vivre?, lui demande-t-il en se penchant sur elle. Elle ne 

répond pas, mais on voit la peine sur son visage. 
 
Sa rencontre avec le curé est moins tendre : 

- Je sais que tu vis un deuil très difficile en ce moment. Si tu veux en parler, je suis là. 
- Vous savez ça vous? 
- Ta grand-mère me parle souvent. 
- Ben oui c’est vrai, c’est une PME de la consolation l’Église catholique… 
- Qu’est-ce que tu veux dire?... 
- La religion, c’est un système de remise de dettes envers ses ancêtres. 
- (Hésitant) Oui, et... ? 
- Et chaque homme qui naît se sent en dette puisqu’on lui a donné la vie. 
- Donc selon toi, l’Église permet à l’homme de régler sa dette en honorant les morts? 
- Oui… mais pas moi. Moi je n’ai plus de dettes. Je ne dois rien à personne… C’est quoi que 

vous vendez au juste? Des soporifiques pour grands blessés? Du Valium spirituel? 
- C’est un peu court comme jugement tu crois pas? 
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- Qu’est-ce que vous faites encore ici? Quand est-ce que vous allez fermer la compagnie? Quand 
les petits vieux de l’hospice vont être rendus au cimetière? 

- On est pas une compagnie comme les autres… 
- Non, vous faites dans le flou, l’intangible, le credo et toutes ces niaiseries. 
(Bob, le compagnon de Gilles, lui demande de se calmer. Le curé le rassure.)  
- Je peux comprendre qu’on critique l’Église, ça me dépeigne pas. Tu sais le rituel c’est 

important quand on perd un être cher. Quand est-ce que t’enterres ton garçon? 
- C’était avant-hier, j’y étais pas. 
- Tu t’aides pas comme ça. Dieu est peut-être pas dans ta vie, mais y’a des étapes que tu peux 

pas sauter sans te faire très mal, sans que ça te revienne en plein visage. 
 
 Plus loin dans leur aventure, les deux compères font la rencontre d’hommes qui sont allés 
à la guerre en Bosnie et qui ont vu mourir des dizaines d’enfants. Ils leur font visiter le cimetière 
marin qu’ils ont construit à la mémoire de ces enfants. 
 
 On perçoit dans ces films une volonté de traiter de la mort, de la perte et du deuil. On se 
demande comment, dans le Québec contemporain, il est possible de vivre ces étapes qui 
concernent tout le monde. De toute évidence, on traite ici du manque de cadre et de rituels 
associés aujourd’hui à ces étapes de la vie. Et dans tous les cas, la quête de sens des personnages 
les ramène à leurs origines. D’une manière parfois évidente, parfois détournée, ils renouent avec 
la tradition chrétienne. 
 
 
4. Conclusion 
 
Pourquoi cette nostalgie? Pourquoi cette impression de vide, ce sentiment de perte chez ces 
artistes? Et qu’est-ce qui a été perdu au juste? 
 
 On semble dire, au fond, que c’est le liant social qui manque. Les textes racontent des 
histoires de gens qui s’épuisent dans leur propre individualité. On critique aussi le nouvel ordre 
social qui est porté par un ordre économique implacable, soit le capitalisme néolibéral et 
financier. 
 
 Ces jeunes artisans sont donc porteurs d’un paradoxe : ils figurent parmi les éléments les 
plus progressistes de la société, mais tout en diffusant le message d’une nostalgie du passé. 
 
 Comme anthropologue, mon hypothèse pour expliquer ce sentiment de perte dans la 
culture contemporaine est à chercher du côté de la spécificité du catholicisme québécois, de ce 
qu’il a été et aussi de ce qu’il a représenté pour les gens d’ici. 
 
 Dans une perspective comparative, le Québec a une expérience de la religion très 
différente des autres sociétés nord-américaines. Les États-Unis et le Canada anglais sont des 
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contextes à majorité protestante dans lesquels se côtoient depuis longtemps différentes 
confessions religieuses. Autrement dit, le pluralisme religieux est comme ancré dans la 
configuration même de l’Amérique du Nord. Dans ces contextes, il est normal de trouver 
plusieurs Églises différentes à l’intérieur d’une même ville; tout ça change profondément les 
conceptions de communauté, de pouvoir, de hiérarchie. 
  
 La situation est complètement différente au Québec. Les Canadiens français et les 
Québécois se sont perçus longtemps comme un grand tout, une grande famille. L’expérience 
d’une religion qui englobait toute la société, d’une religion qui était au cœur même du 
fonctionnement de cette société, et qui, surtout, était partagée par à peu près tout le monde dans 
cette société, ne peut pas être la même que celle où le pluralisme est la norme depuis longtemps. 
L’Église catholique a été le ciment identitaire de la nation au Québec. Elle a contribué 
énormément à cette perception englobante que les Québécois ont d’eux-mêmes. 
 
 Par conséquent, si l’expérience de la religion est différente au Québec, l’expérience de la 
sécularisation et de la modernité religieuse est nécessairement différente aussi. 
 
 On a beaucoup relativisé, dans les dernières années, l’idée d’une coupure radicale entre 
un « avant » et un « après » le catholicisme au Québec, et ce surtout pour défaire le mythe de la 
« Grande Noirceur » qui aurait été suivie des « Lumières » de la Révolution tranquille. Cette 
démarche historiographique était justifiée. Mais je pense qu’à travers leurs efforts pour 
relativiser cette coupure, les historiens ont perdu de vue l’expérience globale du Québec en 
regard de la religion. 
 
 Une désaffection aussi importante en si peu de temps vis-à-vis de la messe catholique, un 
rituel qui allait de soi pendant longtemps, n’est pas commun et témoigne de quelque chose 
d’important et de profond. Dans l’expérience des gens, l’abandon du rituel de la messe a bel et 
bien été vécu comme un passage à la modernité. Lors des entrevues que j’ai menées avec des 
baby-boomers dans le cadre de mes recherches, plusieurs tenaient des propos qui allaient en ce 
sens. 
 
 Et dans ce passage à une modernité où le choix individuel est la norme, c’est tout un pan 
de la culture traditionnelle qui est tombé. Les rites de passage, essentiels à la vie en commun, ont 
toujours accompagné les personnes dans le cheminement de leur vie. De tout temps, les gens 
s’accompagnent les uns les autres à travers des rituels communs dont chacun comprend le sens et 
qui encadrent les étapes fondamentales de la vie (naissance, âge adulte, mariage, mort). C’est à 
travers ces rituels qu’on se relie concrètement aux autres. Au fond, ce n’est pas de la religion 
catholique proprement dite dont on est nostalgique dans les œuvres dont on a traité ici. Ce qui 
semble manquer, c’est ce que le catholicisme était pour les Québécois jusqu’à tout 
récemment : un ciment social, une façon d’être relié aux autres. En fait, ce qui manque, c’est ce 
que la religion a toujours été pour les groupes humains : un système de sens commun. 


